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fay  creu  aeuoir 

quelle  rend  à la  mémoire  dèrvn  des 
plus  grands  hommes  denoflre  Jtecle. 
Ad ais  la  crainte  de  déplaire  à celuy 
qui  l'a  écrite  en  y faifant  <-uoir  fon 
nom , ma  obligé  de  le  fupprimer  ; 
je  le  fupplie  que  ce  refecl  que  je  luj 
rends  luy  face  excufer  mon  zjele . 
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Onseignêvr 


Comme  j’eftois 
dans  le  reiTenti- 


, de  voftre 
bon-heürj&  des  tefmoignages 
fi  particuliers  d’affedtion  dont 
vous  m’honorez  par  vottre  let- 
tre , la  nouuellede  voftre  ex* 
tre'me  perte  m’a  fait  paflerauec 
tant  de  violence  delajoyedans 
douleur  , que  jugeant  par 
mon  déplaifrr  jufques  à quel 
cxcez  fe  porte  le  voftre , j’ay 
ereu  eftre  oblige  de  contribuer 
ce  que  je  puis  pour  voftre  fou- 
îagement.  Et  j’efperequemes 
parollesjbien  que  foibles,vous 
toucheront auec  plusdeforce3 
pourceque  vous  fçauez quel- 
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les  partent  du  cœur,que  les  dif- 
cours  excellens  de  ceux  qui  en- 
treprendront de  guérir  voftre 
mal  fans  le  reflentir  comme  je 
fais.  Il  n’y  auroit  pas,  à mon 
aduis , moins  d’imprudéceque 
d’inhumanité  à vouloir  vous 
perfuader  que  voftre  ame  doit 
demeurer  tranquille  au  milieu 
du  plus  grand  orage  dont  elle 
puifTe  eftre  agitée.  C’eft  mal 
cônoiftrenoftrefoiblefte,  que 
de  l’imaginer  que  la  raifon  foit 
libre  lors  que  la  douleur  de- 
uenué  lamaiftrefte  la  rendef- 
claue  , & régné  aulli  tyranni- 
quement fur  nous  comme  de 
Ion  naturel  elle  eft  violente. 
Quand  voftre  afHi&ion  n’au- 
roit  pour  fubjeét  que  la  perte 
d’vn  Pere  de  médiocre  vertu, 
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de  médiocre  reputation,&  d’v- 

ne  médiocre  fortune  > il  fau- 
droiteftre  injuftepour  la  con- 
damner, & pour  trouuer  étran- 
ge que  vous  relpandiez  des  lar- 
mes en  la  mort  de  celuy  de  qui 
vous  auez  receu  la  vie.  Mais 
vous  eftes  bien  éloigné  d’eftre 
en  ces  termes.  Ce  n’eft  pas  feu- 
lement vn  pere  que  vous  regre- 
tez;  c’eft  vn  grand  perfonnage; 
c’eft  vn  homme  Illuftre  ; c’eft: 
vn  excellent  Capitaine,  c’eft  vn 
Miniftre  de  l’Eftat  -,  c’eft  vn  of- 
ficier de  la  Couronne;  c’eft  vn 
Gouuerneur  de  la  plus  grande 
& de  la  plus  importante  Pro- 
uince  du  Royaume.  Dés  fes 
premières  années , ne  pouuan  t 
trouuer  de  plus  eminentes  ver- 
tus à imiter  que  dans  fa  propre 
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race,  il  eut  de  l’émulation  pour 
celles  de  fonPere  v decePerefï 
fignalé  par  fa  valeur  , fi  eftimé 
pour  Ton  jugement , fi  recom- 
mandable pour  fa  fidelité,  &fî 
generalement  admiré  dans  les 
plus  hautes  aétios  de  la  Paix& 
de  la  Guerre,  que  l’Allemagne, 
qui  depuis  tant  de  fiecles  Te  va- 
se de  lanaifTancede  vosAnce- 
ftres, n’eut  pas  moins  de  regret 
de  le  perdre , que  la  France  té- 
moigna de  joye  de  l’acquérir, 
Sc  Te  rendit  foigneufe  de  le  con- 
feruer  par  toutes  les  marques 
d’honneur  & d’eftime  qui  peu- 
uentcontéter  les  grâds  coura- 
ges. Ce  digne  fils  d’vn  tel  Pere 
entroit  à peine  en  l’âge  où  les 
autres  fe  laiflent  emporter  das 
les  déreglemens  de  la  jeunefTe, 
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que  fe  faifant  voir  fage  auan  t le 
temps, il  arrefta  fur  luy  les  yeux 
de  toute  la  Cour,  ôcdeuint  l’e- 
xemple que  tous  les  peres  pro- 
pofoient  à leurs  enfans.  Puis  fe 
portant  dâs  toutes  lesoccafiôs 
d’acquérir  de  lareputatiô , que 
la  fureur  de  nos  guerres  ciuiles 
ne  rendoit  lors  que  trop  fre- 
quentes} il  feveid  honore' des 
ioiianges  de  ce  grand  Monar- 
que, qui  par  festrauaux  infati- 
gables, fes  combats  prefque  in- 
finis, & fes  vidboires  immortel- 
les, monta  jufques  à vn  tel  com- 
ble de  gloire, qu’il  deuint  com- 
me l’vnique  diilributcur  de 
toute  celle  de  fonfiecle.  Mais 
la  paflion  de  Moniteur  voftre 
pere  pour  le  féru i ce  de  fes  Rois 
allumant  vne  genereufe  flara- 
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me  dans  fon  cœur,qui  le  ftifoit 
toufiours  brader  du  defir  de 
leur  en  dôner  des  preuues , fon 
courage  & fa  fidelité  f’efieue- 
rentauectât  d’ardeur  du  tom- 
beau de  Henry  le  Grand  au 
throfnedeLouïslelufte,  qu’il 
ne  faut  pas  feftonnerfi  toutes 
fesaétions  tirans  leurnaiflance 
d’vn  fï  grand  feu,  ont  refpandu 
tant  d’éclat  & de  lumière  fur 
toutes  les  parties  de  fà  vie.  Et 
elle  brille  de  toutes  parts  de  tac 
de  clartçz,que  ie  n’oferois  met- 
tre au  nombre  de  fes  grandes 
loüanges  cette  confiante  & in- 
uiolable  fidelité  qui  l’a  touf- 
jours  infeparablement attaché 
aux  interefts  de  la  Couronne, & 
cette  exa&e  probité  auec  la- 
quelle je  l’ay  veu  conferuer 
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fcs  mains  fi  pures  dans  lema- 
niment  des  trefors  de  l’Eftat, 
qu’il  y auoit  fujetde  douter  le- 
quel eftoit  le  plus  efleué,ou  Ton 
courage  pardeflus  le  péril,  ou 
fon  efprit  pardeflus  les  richef- 
fes.  Ce  feroit  donner  de  foibles 
ornemens  à fon  mérité,  que  de 
vouloir  faire  pafleren  luy  pour 
de  grandes  vertus  d’eftre  exépt 
des  deffauts  qu’il  ne  pouuoit 
auoir  fans  crime.  Il  eft  vray  que 
ce  font  des  qualités  eftimables 
en  desperfonnesvulgaires,que 
celles  qui  les  empefehent  de 
faire  le  mal  ; mais  en  ces  âmes 
héroïques,  qui  femblétn’eftre 
ne'es  que  pour  la  grandeur  de 
leur  Prince , la  gloire  de  leur 
pais,  & l’admiration  detousles 
âges,  il  ne  faut  principalement 
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farrefter  qu’à  ce  qui  fiy  re n con- 
tre de  plus  iliuftre;  Et  on  ne 
leur  doit  de  grands  elogesque 
pour  ces  mémorables  adions, 
où  la  fidelité,  la  valeur,  la  pru- 
dence, & toutes  les  autres  par- 
ties d’vn  grand  Capitaine  & 
d’vn  grand  perfonnage  éclat - 
tentégalemét.  Orcesadions, 
fi  rares  me  fin  es  en  la  vie  des 
perfonnes  eminentes  , fe  ren- 
contrent fi  fouuentenla  fien- 
ne  , que  dans  cette  foulleglo- 
rieufe  d’euenemés  admirables 
deubs  à Ton  courage  &à  fa  con- 
duitte,  ce  feroit  vouloir  écrire 
vne  partie  de  noftre  hiftoire, 
que  d’entreprédre  de  faire  voir 
particulièrement  la  grandeur 
defonzelepou^fon  deuoir  , de 
Ion  jugemét  dans  lesConfeils, 
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de  fa  vigilâcedans  l’execution» 
de  fa  hardieffe  dans  le  combat, 
&de  fà  modération  dans  la  vi- 
ctoire. C’efl  pourquoy  dans  le 
choix  que  me  laiffe  vn  champ  fl 
fertille,  je  ne  veux  point  parler 
de  tant  d’armées  entretenues, 
ny  de  tant  de  places  réduites  en 
poudre , lors  que  noftre  puif- 
fànt  Monarque  voulant  dopter 
l’orgueil  de  ce  party  toufiours 
auparauât  indomptable , & qui 
ne  partageoit  pas  moins  les 
Prouinces  de  fon  Ellat  que  la 
creance  de  fes  peupIes,commic 
à fon  intégrité  & à fà  valeur  la 
difpofitionde  ces  deux  grands 
refforts  des  Empires  , de  ces 
deux  Démons  fl  puiffans  fur 
l’efprit  des  homgies,la  Recom- 
penfe  & la  Peine,  en  mettant 


entre  fes  mains  fès  trefors  Sc 
fes  foudres.  le  ne  veux  point 
parler  aulfi  de  ce  qu’il  contri- 
bua pour  renuerfer  cette  Babel 
de  nos  iours,ce  Colofle  de  puif 
lance  & de  rébellion,  qui  tenat 
vn  pied  fur  la  terre  , & l’autre 
fur  la  mer,  & joignant  les  for- 
ces de  l’art  à toutes  celles  de  la 
Nature  , ne  pouuoit  fouffrir 
d’eftre  dominé  par  fes  Rois  le 
voyant  ainfîregner  furlesEle- 
mens.  Ce  n’eft  pas  vne  loüangc 
digne  de  Moniteur  le  Maref- 
chal  de  Schonberg , que  de  le 
loiierdes  aétiosoù  il  n’a  point 
eu  la  principale  part  ; & tout  le 
monde  fçait  que  l’honneur  de 
ce  chef-d’œuure  eft  deub  au 
courage  & à la^onftance  inuin- 
cibles  de  Louïs  le  Iufte , & à la 
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mcrueille  des  foings,  de  la  pru - 
dence , & de  la  generofité  de  ce 
grand  Genie  de  noftre  fiecle, 
de  ce  Cardinal  fans  pareil,  qui 
moins  femblable  à vn  homme 
qu’à  ces  Intelligences  qui  meu- 
uent  les  Cieux,agic  fans  celle 
pourlagrâdeur&pour  la  gloi- 
re de  noftre  Empire.  le  ne  veux 
point  parler  aufïi  de  cette  der- 
hierea&io  de  Monfieurvoftre 
Pere,  qui  a couronné  fà  vertu 
de  deux  recompenfes  fi  emi- 
nentes  , que  celle  de  com- 
mander à la  plus  puifTante  de 
nosProuinces  n’eftrienàcom- 
paraifondes  loüanges  qu’il  re- 
ceut  de  la  bouche  du  Roy  en  la 
receuant.  Il  eft  vray  que  cette 
aétion  eft  fignolée;  mais  puis 
quelle  eft  aufïi  funefte,  il  vaut 
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mieux  en  étouffer  la  mémoire, 
qu’en  la  renouuellant  renou- 
ueller  les  afflictions  de  noftre 
patrie,  La  France  eft  vne  trop 
bonne  Mere  pour  vouloir  fe 
glorifier  de  la  perte  de  fes  en- 
fans  au  lieu  d’é  porter  le  dueil, 
& les  yeux  du  Roy,  qui  eft  leur 
yray  Pere  , font  encor  tous 
mouillez  des  pleurs  que  fa  com- 
pafïion  a meîlez  auec  le  fàng 
que  fa  juftice  luy  a fait  répan- 
dre. Il  faut  couurir  d’vn  voile 
noir  ces  victoires  gagnées  fur 
nous-mefines.  Nous  ne  viuons 
pas  fous  vn  Prince  qui  ne  trio- 
phe  que  de  fes  fubjets.De  quel- 
que collé  qu’il  ait  porté  fes  ar- 
mes , foit  pour  delfendre  fon 
Eftat , ou  pouaproteger  fes  Al- 
liez, nous  auonstoufiours  veut 
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les  efforts  des  plus  belliqueu- 
fes  nations  de  l’Europe  luy  ac- 
quérir de  nouueaux  lauriers,  &c 
rehauffer  l’éclat  de  là  gloire.  Ec 
c’eft  icy,Monfeigneur,  qu’il  eft 
permis , auec  vne  fatisra&ion. 
toute  pure  , de  confiderer  les 
actions  immortelles  de  Mon- 
fîeurvoftrePere,  & de  joindre 
noftre  admiratiô  à celle  de  tou- 
te la  terre  dans  cet  euenement 
prefque  miraculeux,  dans  cette 
journée  (i  mémorable  , en  la- 
quelle après  auoir  furmonté 
les  flots  & les  vents  qui  foppo. 
foient  à Ton  partage,  & trauerfé 
les  feux  de  tant  de  canons  en- 
nemis, il  fe fit  jourauecde pe- 
tites barques  au  milieu  d’vne 
épouuentable  /oreft  de  vaifl 
féaux  i & mépriiànt  coûtes  les 
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forces  de  l’ Angleterre, &la  fier- 
té de  cette  nation  fi  orgueilleu- 
fe  de  nos  anciennes  pertes  , fit 
voir  qu’auec  la  mefmeviftelTe 
que  l’éclair efl:  fuiuy  du  foudre, 
les  François  , bien  qu’en  petit 
nombre  , ne  mettoient  point 
d’interualle  fous  là  conduitte, 
entreaborder, combattre, vain- 
cre,& triompher  de  leurs  enne^ 
mis  -,  & rendit  vne  petite  ifle, 
auparauantprefque  inconnue, 
le  tombeau  de  la  gloire  que 
cette  Reine  des  ifles  du  Septen- 
trion acquit  autrefois  fur  nos 
anceftres.  Mais  quelles  mar- 
ques plus  illuftres  pouuoient 
eternifer  la  mémoire  de  cette 
aétion,que  devoir  dans  Iapre- 
miere de  nos  Çglifes,  ces  Dra- 
peaux langlans  , ces  riches  dé- 
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poiiilles  , ces  fuperbes  Tro- 

phe'es  tenir  rang  entre  les  cho- 
ies fainétes,  &renouuellerfans 
ceffe  à nos  yeux  , & à ceux  de 
noftre  pofterité  le  fouuenirde 
cette  éclattante  journée.  Iour- 
néequi  fut  fi  toit  fuiuie  d’vne 
féconde  , que  la  multitude  des 
fîgnalez  feruices  de  Monfieur 
vottre  Pere  ne  permet  pas  de 
farrefter  dauantage  à celuy-cy; 
puisqu’il  paroift  déjà  à l’autre 
extrémité  du  R oyaume,où  ani- 
mé de  la  prefence  de  ce  grand 
Prince, le  continuel  objeéfc  de 
fon  amour , & le  feul  aftre  qu’il 
regarde  , il  refpand  Ton  fang 
genereux  en  forçant  ces  re- 
doutables barricades  , qui 
deffenduës  de  tant  de  rochers, 
5c  par  les  armes  de  tant  d§ 
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nations  fermoient  au  Roy 
l’entrée  du  Piedmont , en  luy 
fermant  le  pas  de  Suze.  Queii 
ces  grandes  aétions  font  le  fu- 
jet  de  noftre  admiration  , qui 
fétonnera  que  celle  du  fecours 
de  Cazal  furpâfle  la  creance  de 
l’auenir,  puis  que  noftre  fiecle 
a peine  à la  croire , encor  quel- 
le ait  eu  pour  témoins  les  yeux 
de  toute  l’Europe.  On  n’a  ja- 
mais trouué  étrange  que  le 
courage  des  François  , paflant 
comme  au  delà  des  bornes  de 
laNature,Ies  ait  rendus  les  plus 
redoutez  de  tous  les  hommes. 
Mais  Dieu,  qui  par fon adora- 
ble fagefte  difpenfefesfaueurs 
fur  les  Nations,voyant  que  cet- 
te extrême  valeur  de  la  noftre 
nousaffujectiroit  toute  la  Ter- 
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re,  fi  elle  eiloic  accompagnée 
d’vne  e'galle  prudence  -,  femble 
auoir  laiffé  pour  contre-poids 
à noftre  grandeur,  cette  impa- 
tience & cette  impetuofité.,qui 
nous  ont  efte'  fi  fatales,  & com- 
me les  fources  de  toutes  nos 
pertes.  Or  en  cette  occafion 
voicy  vn  changement  fans  exé- 
ple.  L’Italie,qui  jufques  alors 
auoit  toufiours  veu  noftre  pre- 
mière fureur  l’inonder  comme 
vn  torrent,  &f  écouler  de  mef- 
me  , regarde  auec  admiration, 
queny  les  hyuers  ny  leseftez, 
ny  les  fieges  ny  les  combats, ny 
la  famine  ny  la  pefte  n’ont  pu. 
empefeher  que  nos  trouppes, 
inceflammét  renouuellées  par 
les  foins  inuinciblesdece  Car- 
dinal incomparable , ne  fubfi^ 
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flentencores.  Et l'admiration 
de  cette  preuoyance, inconnue 
ànosanceftres,  palTe  jufquesà 
l’étonnement , lors  que  cette 
nation  , qui  femble  auoir  au- 
jourd’huy  la  fagefle  pourparta- 
ge,  voidque  fouslaconduitte 
de  Moniteur  voftre  Pere , les 
François  ne  font  plus  François 
que  parle  courage  -,  Qu’ils  joi- 
gnent à la  force  & à la  valeur  du 
Septentrion  toute  la  prudence 
du  Midy  -,  Que  ces  Lyons  font 
plus  que  raifonnables  ; Qifils 
marchent  au  combat  auec  au- 
tant de  froideur  que  fils  n’é- 
toient  point  enflammez  du  de- 
là-qui  les  brufle  d’acquérir  de 
la  gloire  ; Et  que  n’ayans  pour 
toute  retraitte  que  leur  champ 
de  bataille,  ils  vontrefolusde 
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mourir  ou  de  vaincre  attaquer 

des  retranchemés  couuertsde 
flammes  & de  fer,défendus  par 
tant  de  canons  , par  ces  troup- 
pes  Impériales  fi  fuperbes  de 
leurs  nouueaux  trophées , &c 
par  toute  la  puiflance  de  l’Efpa- 
gne.  Mais  fi  jufques-làl’éton- 
neméc  fuccede  à l’admiration, 
fut-il  jamais  vne  plus  grande 
merueille,  que  devoir  les  yeux 
de  cesAigles  éblouis  des  éclairs 
de  nos  épées,  & l’orgueil  de  ces 
Monarques  du  nouueau  mon- 
de fhumilier  à la  veuë  de  nos 
eftendars  ? Fut-il  jamais  vne 
plus  grade  merueille  que  d’ac- 
querir  lans  combattre  vne  vic- 
toire que  nous  n’aurions  pas 
trop  achetée  quand  elle  nous 
euftcoufté  la  vie  de  dix  mille 
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hommes  -,  &de  grauerparno- 
ftrehardieiïe  vne  fi  étrange  ter» 
reur  dans  l’efpritde  nos  enne- 
mis, que  leurs  mains  abandon- 
nées de  leur  cœur,abandonne- 
rentaufli  leurs  armes  ? Il  faut 
trouuer  vn  nouueau  nom  pour 
vne  journée  ü nouuelle.  Ce 
ç’eft  point  vn  fiege,  puis  que  la 
place  a efté  rendue  auant  que 
d eftre  attaquée  ; ce  n’eft  point 
vne  bataille,puis  que  personne 
n’y  a cobattu  ; & ce  n’eft  point 
vn  traitté,  puis  qu’on  ne  parle 
point  dans  vn  traitté  au  milieu 
des  trompettes  qui  .fonnent  la 
charge  , qu’on  ne  traitté  point 
l’épée  à la  main  , ôç  qu’on  ne 
propofe  point  par  vn  traitté  ou 
la  mort,  ou  les  conditions  que 
l’on  defire.Mais  c’eft  véritable* 
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ment  le  Triomphe  des  Fleurs 
de  Lis,  fx  éclattant  8c  fi  augulte, 
que  fans  rougir  leur  blancheur 
de  fang,elles  demeurent  égale- 
mét  pures  apres  8c  auant  la  vic- 
toire. La  France  triomphe,  8c 
dans  la  joye  publique  nul  parti- 
culier ne  porte  ledueil.  L’Ef- 
pagne  ne  perd  vn  feul  hom- 
me, & perd  plus  d’honneur  8c 
dereputatio  quelle  n’euft  fait 
en  vingt  batailles.  Aux  autres 
actions  de  la  guerre  la  fortune 
prend  d’ordinaire  la  principale 
part.  Celle-cy  eft  toutedeuëà 
noftre  vertu. Nous  ne  latenons 
ny  de  l’aduantage  du  Soleil,  ny 
delà  faneur  delapoulfiere, ny 
d’vn  ruiffeau  qui  nous  fortifie, 
ny  d’vne  montagne  qui  nous 
couure;8c  nos  ennemis  ne  fçau 
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roietit  alléguer  autre  râifon  de 
nous  auoir  eux-melmes  cou- 
ronnez de  palmes , que  l’effroy 
qu’ils  ont  eu  denoftre  valeur, 
& la  jufte  crainte  qu’en  voulât 
fauuer  Cazal  ils  ne  perdiftent 
tout  ce  qu’ils  poftedenten  Ita- 
lie. Iefçay  bien,Monfeigneur, 
que  vous  me  direz  que  ces  mefi 
mes  aétiôs  héroïques  de  Mon- 
sieur voftre  pere  , qui  font  la 
Source  immortelle  de  voftre 
gloire,  augmétent  celle  de  vos 
larmes  dans  la  confideration 
de  la  perte  que  vous  auez  faitte 
d’vne  perfonne  fi  e'minente  -,  & 
que  voftre  douleur  eftant  ac- 
compagnée de  celle  de  toute  la 
France  , elle  ne  fçauroit  eftre 
trop  excefliue.  le  Içay  bien  que 
vous  me  direz , qu’outre  ces  fu- 
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jets  fi  publics,  qui  ne  rendent 
voftre  déplaifir  que  trop  jufte, 
l’extrême  bonté  de  Monfieur 
voftre  pere,  & l’affeéfcion  nom- 
pareille  qu’il  auoit  pour  vous, 
vous  donnent  encor  des  fen- 
timensqui  vont  au  delà  delà 
penfée.  En  quoy  je  fuis  fi  éloi- 
gné de  vous  contredire  , ayant 
efté  durât  tant  d’années  le  con- 
tinuel témoing  de  fesaétions, 
qu’au  contraire  j’y  veuxadjou- 
terceque  vousmefmesnefça- 
uez  pas.Ie  veux  vous  dire,Mon- 
leigneur, comme  lors  que  mar- 
chât fur  fes  pas  glorieux,la  bief 
feureque  vous  receutes  à Som- 
mieres  vous  éloignoit  de  luy, 
& que  dans  cette  violétemaîa- 
dieque  les  trauaux  perpétuels 
de  tant  de  fiegesluy  donnerêc 


déliant  Montpellier,  il  eltoie 
preft  de  rendre  l’efprit  entre 
mes  bras,  ilmeconfioit  toutes 
fes  dérnieresvolonteZj&m’ho- 
noroit  d’vne  eftime,  qui  allant 
au  delà  de  mô  mérité  fera  pour 
|amais  le  fujet  de  ma  reconnoif- 
fànce;  je  luy  vis  toujours  lame 
aulli  traquille  que  dans  fa  plus 
grande  fanté  ; je  luy  vis  offrir 
auec  joye  au  pied  de  la  Croix 
de  Iefus-Chrift  cette  vie  qu’il 
auoit  employée  auec  tât  de  zé- 
lé pour  le  reftabliffemét  de  fes 
Autels  ; & dâs  les  plus  grâds  té- 
moignages d’amourqu’vnpe- 
refçauroitrédreàvnfils,  auoir 
vne  fi  forte  paflion  pour voftre 
gloire, qu’il  n’ofoit  demander  à 
Dieu  qu’il  alôgeaftvos  jours, fi 
voftre  mort  eftoit  vtile  pour 
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fon  feruice,&  pour  celuy  de  vo- 
ftre patrie.  Ce  que  vous  n’aurez 
pas  peine  à croire,  quand  vous 
vous  fouuiendrezque  vousdi- 
fànt  le  dernier  Adieu , lors  que 
voftre  derniere  bleffeure  rai- 
foit  ily  a quelques  mois  defef- 
perer  de  voftre  vie,&vous  don- 
nant là  benediétion  auec  tant 
de  pleurs  & de  foupirs,  vous  ne 
viftes  jamais  fortir  vnc  feule  pa- 
role de  fa  bouche  qui  témoi- 
gnait du  regret  que  vo9  enfliez 
facrifîé  la  plus  chere  partie  de 
luy-mefme  au  feruice  de  voftre 
maiftre.  Ce  n’eft  pas  feulement 
dans  les  aétions  publiques  que 
l’on  connoift  les  grâds  perfon- 
nages; c’eft  auffi  dans  les  dome- 
ftiques.  Celles-là  font  étudiées, 
celles-cy  font  purement  libres^ 
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èelles-là  fe  paffent  fur  le  théâ- 
tre , ou  la  veuë  de  tant  de  té- 
moins fait  que  l’onfe  côtraint 
ôc  que  l’on  fe  déguifej  en  celles 
cy  on  tire  le  rideau  , onleuele 
mafque , & on  fait  voir  ce  que 
l’on  eft  véritablement.  La  vie 
de  Monfieur  voftre  pereaefté 
toufiours  égaliez  famaifon  l’a 
toujours  reconnu  tel  qu’il  pa- 
roiffoit  aux  yeux  de  toute  la 
France  j & fà  pieté  donnant  à 
Dieu  les  premières  & les  der- 
nières heures  de  chaque  jour- 
née,lesmomés  qui  luy  reftoiér, 
après  fes  continuelles  occupa- 
tions aux  grades  affaires  de  l’E- 
ftat,  deuenoient  les  delices  des 
liens  par  le  plaifir  qu’il  prenoit 
à receuoir  des  marques  de  leur 
affeélion,  & à leur  en  rendre  de 
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la  fîenne.  Comment  donc  ne 
pleureriés  vous  pas  d’auoir  per- 
du en  le  perdant  le  perpétuel 
objet  de  voftreeftime  , de  vo- 
ftre  amour  , & de  voftre  bon- 
heur? Commentnepleureriez 
vous  pas  vn  pere  pleuré  du 
Roy, de  lanoblefTe}desfoldats, 
& de  tout  ce  quil  y a de  bons 
François  au  monde?  Comment 
ne  pleureriés  vous  pas  vn  hom- 
me à la  mémoire  duquel  Tes  en- 
nemis mefmesne  peuuentre- 
fufer  des  loiianges  ? Mais  que 
dis-je,fesennemis?lln’en  auoit 
point  j & fil  en  auoit  eu,làge- 
nerofité  auoit  tellement  éteint 
en  leur  cœur  le  reflentiment 
que  leur  courage  y auoit  fait 
naiftre  , qu’aprés  f eltre  fatis- 
faits  en  le  voyant  l’épée  à la 


main , il  feftoit  entièrement 
changé  en  l’admiration  de  fa 
vertu.  Ainfi  de  quelque  collé 
que  vous  ayez  jufques  à cette 
heure  tourné  les  yeux  , vous 
auez  toufiours  trouué  dans  la 
confideration  de  voftre  perte 
denouueaux  fujets  de  déplai- 
fïrs.  Mais  après  ces  premiers 
mouuemens  de  douleur  qui 
n’eftoient  pas  en  voftre  puif- 
fttncejil  eft  temps  de  rentrer  en 
vous-mefmes*,  il  eft  temps  de 
vous  éleuer  par  voftre  confian- 
ce au  deflus  du  commun  des 
h ommesi  & de  faire  voir,Mon- 
feigneur , que  les  fentimens  de 
voftre  bon  naturel  netouftenc 
pas  ceux  de  voftre  raifon.  S’il  ne 
reftoit  de  Moniteur  voftre  pe- 
re  que  ce  qui  eft  dans  le  tom- 
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beau  , je  ne  trouuerois  nulle- 
ment étrange  que  vous  vou- 
luftiez  demeurer  ians  con- 
folation.  Mais  fi  vous  confi- 
derez  que  des  deux  vies  donc 
il  fe  peut  dire  qu’il  viuoit , la 
première  fubfifteautatque  ja- 
mais,& qu’il  a feulement  chan- 
gé la  fécondé  contre  vne  autre 
beaucoup  meilleure;vous  vous 
trouuerez,  je  m’alTeure,  obligé 
de  modérer  la  violéce  de  voftre 
douleur,  8c  remettre  voftre  ef. 
prit  dans  vneaftîette  digne  d’v- 
ne  perfonne  de  voftre  codition 
8c  de  voftre  vertu.  Outre  la  vie 
qui  eftoit  commune  àMôfieur 
voftre  pere  auec  le  refte  des 
hommes  , il  viuoit  auftîd’vne 
autre  vie  beaucoup  plus  noble 
8cplusexcellente  , de  la  vie  de 


îa  gloire  -,  de  cette  vie  que  les 
grands  courages  eftiment  plus 
que  tous  les  Empires  , &pour 
l’amour  de  laquelle  ils  courent 
inceflammét  à la  mort.Or  vous 
n’auez  garde  de  croire>Monfei- 
gneur , que  Mofieur  voftre  pe- 
re  en  quittant  le  monde  ait  aufc 
fi  quitte  cette  forte  de  vie  dont 
je  vous  parle  ; & que  les  années 
puifTent  effacer  là  réputation 
delà  mémoire  delà  poflerité, 
ainfï  quelles  réduiront  fon 
corps  en  poudre.  Laviétoirede 
Rérenouuelle  fanscefTe  l’éto- 
nement  que  l’Océan  eut  delà 
valeur  5 celle  de  Gazai  publie 
continuellement  par  toute  la 
terre  les  merueilles  de  fa  har- 
dieflfe&de  faconduitte  -,  &les 
Alpes  teintes  de  fonfangcon- 
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fetfenc  que  leurs  marbres  les 
plus  magnifiques  ne  font  pas 
d’aflez  riches , ny  d’aflez  dura- 
bles qrnemens  pour  Ton  tom- 
beau.Les  hiftoires  les  plus  éloi- 
gnées de  la  flatterie  f eflorce- 
ront  à I’enuy  de  publier  fes 
loiianges,&  conferueront  toufi 
jours  la  gloire  dans  le  mefmc 
éclat  qu’elle  eft  aujoürd’huy. 
Sa  fidelité  fiy  verra  toufiours 
feruir  d’exemple  ; là  prudence 
&fon  courage  y enfeigneronc 
toufiours  à vaincre;8cfon  bon- 
heur joint  à tous  les  deux  y 
rendront  toufiours  le  Roy 
triomphant , & la  France  à ja- 
mais glorieufe.  Ainfi,Monfei- 
gneur  , cette  vie  qui  n’appar- 
tient qu’aux  grands  perfonna- 
ges  , cette  vie  d’honneur  & de 
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gloire  qui  a accompagne'  Mo* 
Ïïeur  voftre  pere  jufquesàfon 
cercueil , non  feulement  n’eft 
pas  enfeuelie  auec  luy , mais 
palfera  d’âge  en  âge  dans  l’efti- 
me  de  tous  les  hommes  » &n  a- 
yant  eu  qu  vn  fiecle  pour  té- 
moin de  fes  actions, il  aura  tous 
les  liecles  aduenir  pour  admi- 
rateurs de  la  vertu.  Il  ne  relie 
donc  maintenant  que  la  perte 
de  cette  autre  vie  de  Moniteur 
voftre  pere  fujette  aux  loixde 
la  nature  qui  puilfe  demeurer 
la  caufe  de  voftre  douleur.Mais 
les  rares  vertus  , & les  mileri- 
cordes  infinies  de  Dieu  ne 
vous  font-elles  pas  croire  que 
ce  corps  relTufcitera  vn  jour 
tout  reueftu  de  lumière  ; & que 
cette  grande  a me  qui  l’animoit 
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poflede  auiourd’huy  la  gloire 
du  Ciel  toute  brillante  d’im- 
mortalité? Si  vous  eftiez  capa- 
ble de  ces  lafches  affedions 
qui  ne  font  aimer  que  par  inte- 
reft  , je  pourrois  craindre  que 
préférant  le  voftre  à celuy  de 
Monfieur  voftre  pere,  vous 
n’en  voulufliez  point  détour- 
ner les  yeux  ■>  au  lieu  que  fça- 
chant  que  voftre  generofité 
doit  rendre  la  confideration  de 
fon  bonheur  encores  plus  puif- 
(ànte  fur  voftre  efprit,que  celle 
de  voftre  perte  , ie  n’ay  garde 
d’apprehender  que  vous  ayez 
regret  qu’il  jouïrfe  de  la  recom- 
penfe  de  fes  trauaux  , & qu’il 
poflede  vne  Couronne  qu’il  a 

fi  juftement méritée. Mais juf- 

ques  où  m’emporte  , Monlei- 


'gnetir  , la  part  que  je  prends  à 
vos  déplaifirs  ? Et  que  diriez 
vous  d’vne  fi  longue  lettre, fi 
vous  ne  fçauiez  que  je  n’ay  peu 
me  prefcrire  des  bornes  dans 
vnfujetoujen’é  trouue  point, 
foit  que  j’y  confidere  la  gran- 
deur des  actions  de  Monfieur 
voilre  pere , ou  l’excez  de  vo- 
ftre  douleur,  ou  lapafllon  auec 
laquelle  je  fuis. 


Monseigneur, 


Ci  JDecemhre  i* 


